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ROVBAIX, LE 6 JANVIER 1Ê 

DANS QOELLE MESURE 
I L E S T V R A I D E D I R E 

QUE LA SC'ENCE A FAIT FAILLITE 

t m s a i t q u e 1» Revue des Deux Mondes a pu
b l i é , sou» c e t i t r e : Après une visite au Vatican, 
u n a r t i c l e d û à l a p l u m e de s o n d i r e c t e u r , M. H r u -
n e t i è r e , de l ' A c a d é m i e f rança i se , ar t i c l e qu i pro
du i t une é n o r m e s e n s a t i o n . 

D'est u n e oeuvre d 'apo logé t ique par un l ibre 
{•enseur, qu i s o n n e le r a l l i e m e n t de tous les espr i t s 
c u l t i v é s e t de tous l es h o n n i e s g e n s a u t o u r de 
l 'Kgl i se c a t h o l i q u e . 

Voic i l es p r e m i è r e s p a g e s d e c e t r a v a i l , ce l les 
qui i -érondent a u t i t r e que l'on a lu en tè te de ces 
l i g u a s : 

Le temps n'est pas très é lo igné de n o u s o ù l'incré-
xlulitê savante passait c o m m u n é m e n t pour marque 
o u pour p r e u v e de supériorité d' intel l igence o u de 
force d'esprit . On ne méconnaissa i t pas l ' importance 
•les - re l ig ions • dans l 'histoire, ni surtout cel le de 
9a • re l ig ion • o u d u « sent iment re l ig ieux • dans l e 
d é v e l o p p e m e n t de l 'humanité . 

C'était m ê m e le point qu'on se flattait d'avoir 
g a g n é s u r l'esprit du XVl l l ' s ièc le ; et, tout e n fai
s a n t profession d' incroyance, on ne laissait pas de 
reprocher a u x Voltaire, a u x Diderot, a u x Condorcet, 
la v io lence injurieuse de leur polémique antiehrê* 
t ienne , la déloyauté de leur argumentat ion et l'élroi-
tesse de leur philosophie. 

Mais on n'en voyait pt»s m o i n s — avec A u g u s t e 
C o m t e et son école entière — dans « l'élat theologi-
•p ie » c e q u e j'appellerais volontiers la phase em
b r y o n n a i r e de la v i e de l' intell igence, et peut-être 
que lques phys io logis tes ou quelques anthropologues 
«Hi sont-i ls encore aujourd'hui sol idement couvain .-us. 

L e s re l ig ions — lit-oti dans un livre récent sont 

g ine du langage > quel le est cel le d e l à société ? quel le 
est celle de Ta moral i té ? Quiconque, dans c e s ièc le , a 
tenté de le dire, y a échoué misérablement; et on y 
échouera toujours, e t touiours auss i misérablement , 
parce que, ne pouvant concevoir l 'homme sans la 
moralité , sans le langage ou en dehors de ia soc iété . 
M sonta lns i les é léments m ê m e s de sa définition qui 
échappent à la compétence , a u x méthodes , a u x prises 
enfin de la sc ience . 

Ai j e besoin d'ajouter qu'à plus forte raison les 
sc iences naturel les M décideront pas la quest ion de 
savoir o»'' nous allons ! Qu'est-ce que l 'anatomie, 

3u'est'Ce q u e la phys io log ie nous on* appris de notre 
est inée * Elles nous avaient cependant promis do 

nous expl iquer , o u de nous révéler notre nature , cl 
de la conna i s sance de notre nature devait s u i v r e 
cel le de notre dest inée . C'est on effet sa dest inée qui 
dé termine ta vra ie nature d'un ê t r e . 

Mais l eu rs recherches et leurs découvertes — 
dont je ne méconna i s p i s au surplus l'intérêt — n'ont 
abouti finalement qu'à fortifier e n nou3 notre attache 
a la v ie , ce qui semble , e n vérité , le comble de la 
déraison chez un être qui doit mour ir . 

Des sc iences phi lologiques ont-elles m i e u x tenu 
leurs promesses ? Hélas ! en ce m o m e n t m ê m e , j e les 
ai là, sous les y e u x , tous ces l ivres , f a m e u x naguère , 
o ù nous a v o n s av idement cherché la r é p o n s e à n o s 
doutes, et , e n s o m m e , qu'ont-ils établi > Dans la ph i 
losophie uc ta Grèce et de R o m e les hel lénis tes 

'étaient formel lement e n g a g é s à n o u s montrer l e 
chris t ianisme tout ent ier ! Mais ils n'ont oubl ié qu'un 
point : c est de n o u s dire pourquoi , si le christia
n i s m e était déjà tout ent ier dans l 'he l lénisme, il n'en 
est pas sorti . 

La pourtant e s t toute la quest ion , e t quand o n 
retrouverait l'un après l'autre, dans les Pensées do 
Marc-Aurèle ou dans le Manuel d'Epictètc, l es 

m e m b r e s épars - d u Sermon sur la montagnc\ 
quand l'inspiration sto ïc ienne, e s sen ' te l l ement aris-

*?s rés idus épurés des m n U t J o M . . . U n t o ! i « ^ » " ^ f | l » l l ï * ) d i r e > le .contraire 
d'une civi l isat ion est e a raison inverse de la ferveur - ^ cel le de 1 Evangi le , .1 resterait encore , il restera 
rcngieuaev. . Tout progrès intellectuel correspond à . ou.iours que le Sermon sur la montagne a conquis 
u n e d i m i n u t i o n d u surnature l dans le monde . L'ave-1 '<? i n o n u e - Ç l <lu e " ' l e Manuel ni les Pensées n'ont 
u i r e s t à la sc ience . - Ces l ignes sont datées de 1892. I r i c n tn<f1

cndr,é- Après c o m r a e , a v a n , '<* travaux de 
.mais 1 esprit qui les a dictées est de v ingt ou t r e n t e : " 0 8 , hel lénistes il demeure ( f e u ta ç h r i s u m s m c 
an • nlus v i e u x Qu'elles (1) I quelque chose d inexplicable par 1 he l lén isme, u n e 

y i e s'est-il donc j a s s é depuis lors ; quel sourd tra-1 vertu s ingul ière , u n e puissance unique de propaga-
vai l s 'est accompli dans les profondeurs de la po-iaée | } l o n , c l . , T?*l ~ « . c e s t c e ( I u e cont inuent les 
•Ymtcniporainc : et, à c e propos , parlerons nous à j "'avaux des n ê b r a i s a n s . 
n o t r e tour d e l à - b a n q u e r o u t ^ d e l a sc ience . . Les Car e u x auss i , les hébraisants . nous avaient 
s a v a n t e s ' indignent sur ce mot , et on en rit dans les • \ ronu* l i e dissi | )er c e qu il y a d - irrationnel - et 
laboratoires. S u ' - disent-i ls - où sont donc cel les ! ';',e ? merve i l l eux - "ans 1 histoire des o n g u l é s du 
<Ie leurs promesses que la phys ique , par exemple;, o u 
la ch imie n'aient pas tenues , e t au delà '. Nos sc ien 
ces ne sont n é e s 
•l'un s ièc le transfbr 

l e t emps d e grandir .' Qu 

la sc ience , suffirait a explorer U,us les côtés do cet inventées , se lon l 'expression de Renan , qHe pour 
un ique problème». . . , F.f_ S I o u n c ya fas r é g 0 W ( const i tuer la sc ience des « produits do l'esprit h u -
comment dxrequ prisait l'homme ci ï humanité.-('t) main , » et si ce l te sc ience n'avait d'objet que d'aug-

Maisno'^â p o u v o n s être assurés aujourd'hui que i menter , que de préciser, que de " théoretisor >i notre 
'es ôctencee naturel les ne nous le diront pas . Ce que j connai s sance de 1 homme. « Quand on ccrH sur les 
nous s o m m e s e n tant qu'animal, el les nous l'appren- maîtres de !finiVé, c)U sUr les Pharaons d'Egypte, on 
«Iront peut-être. El les n e nous apprendront pas ce ! peut n'avoir qu'un intérêt historique ; mai s le ebris-
que nous s o m m e s en tant qu 'homme. Quelle est l'oii- j t ianisme est u n e puissance te l lement v ivante ot la 
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christ ianisme ou daus cel le dû •< peuplé de Dieu. 

quest ion de ses or ig ines implique de si fortes eonsô 
q u e n c e s pour le présent le plus immédiat , qu'il fau
drait plaindre rirafcécilité des crit iques qu i nc porte
raient à ces quest ions qu'un intérêt purement histo
r ique, v Ces paroles sont de .T.-F. Strauss , foi. 

Mais n o u s dirons , nous , que , m ê m e quand ou 
écrit sur « l e s Pharaons d'Egypte •> o u MIT « le? 
maîtres de Nin lve », on est ténu d uno autre obli
gat ion, plus haute , m a i s non moins r igoureuse , 
que de. rétablir ta success ion des ro is pas teurs ou de 
décrire a v e c exact i tude le palais de Khor.sabail. Si 
c'est donc l'obligation à laquelle nous a v o n s vu 
depuis c inquante o u so ixante a n s l e s sc ience? h's-
toriques s'efforcer de s e soustraire , il ne faut pas 
qu'el les s 'étonnent de se l 'entendre quelquefois 
reprocher . Le zend o u l 'assyrien n'ont pas é té ci"éés 
pour qu'on les ense ignât dans une chaire du col
l è g e de France ou de l 'un ivers i té d e Berlin \ l'éru
dition n'a pas s o n objet e n elle-môinci e t dû m ê m e 
que les sc iences jur id iques ne sauraient s e détacher 
d'une phi losophie du droit, l e s sc iences his tor iques 
ne sont qu'une curiosi té va inc , si leurs moindres 
recherches ne tendent pas à la phi losophie de l'his
to ire . 

Si ce ne sent pas là dés « banqueroutes •» lolaies , 
ce sont du m o i n s des « faillites •- partie l les , et l'on 
conçoi t assez a i s ément <iu'elles a i e n t ébranlé le cré
dit de la sc ience . Qui donc a prononcé cette parole 
imprudente " que la sc ience ne valait qu'autant 
qu el le peut rechercher c e que la rel igion prétend 
ense igner i1 î Et encore cel le-ci , « que la s c i e n c e 
n'a vl'ainlent c o m m e n c é q u e le jour où la raison 
s'est prise au s é r i e u x et s'est dit à el le -même : 
Tout m e fait défaut, de moi seu le m e viendra mon 
salut • ; 

Taisez-vous , raison imèéc i le : aurait sans doute 
répondu Pascal ; et, à la vérité , nous nc saurions dire 
Ce qu'il e n sera dans Cent a n s , dails mi l l e a i l s où 
deux mil le a n s d'ici; mai s pour le m o m e n t , et pour 
longtemps encore , il s emble que la raison soit im
puissante à se dél ivrer s e u l e m e n t de s e s doutes , Men 
loin de pouvoir faire e l l e -même son salut: et s'il est 
vrai q u e depuis cent ans la s c i e n c e ait prétendu 
remplacer » la rel igion », la sc ience , pour le itlonleiit 
ot pour longtemps encore , a perdu la part ie . 

Incapable de nous fournir u n cou imencen ien l de 
réponse a u x seu le s ques t ions qui nous intéressent . 
ni la sc i ence e n généra l , ni l es sc i ences particuliè
res — phys iques o u naturel les , phi lo log iques o u 
histor iques — ne peuvent plus revendiquer , conin'o 
e l les l'ont fait depuis cent art*, lé g o u v e r n e m e n t de 
la v ie présente . A défaut d'une cert i tude ent ière , 
mathémat ique et ra isonnéo, si nous a v o n s besoin de 

Dca photographes ont r-ris place sur des écliellcs et sort de l'Ecole ui 
braquent leur itistrnme.'il sur ta cour ili; l'Koole. galerie des mach ^ ^ ^ 

On aperçoit au premier raug de la foule de nombreux d'avoir lieu la sinislio ct'réinoinO 

nlilairo par la grille qui fait face à la L * 0 i r ô 
lues, du e 5 é oppaaé a la cour ou Ment deeré f l ex 

uniformes": ce son! des ofliciers de rôser 
territoriale nul n'ont pu ê'.re admis à pénétrer dans la 
«Sîjr. 

! .«• c o n d a m n é 
ffcur éviter les manifestations hostile , Dreyfus a été 

extrait du Cherche-Midi ce matin, avant le jour. Ou a du 
r«vf i [1er à six heures. 

! ^ Bîisfiratlo, qtr. est décicV.iny''t dépourvu non seulc-
mtjfl As s».vi moral, mais de dignilé, a dormi, pAfall-ll, 
paMMeiucot celte nuit. C'est avec assurance qu'il est 
inoaté dan« la voilure cellulaire. 

Ad moment du la sortie du ChcrclieMidi. qaelqncs pas
sante oui Cfiii : A Salory ! Fusillez le Iruitre ! 

I apclol i 'n C\ gardes imtdicipaiit i d'iîval escortait la 
voilure dont l'arrivée à l'Ecole, oii ou lniiroililit pur la 
porb" do derrière, a passé inaperçue de la foule. 

LA DÉGRADATION 
Neuf henres vont soruer au cailran de l'Ecole mili 

taltft. Lh gètii'rat Dirras fait s m entn' î dans la cour, à 
cheval. A ses eôlés se tiennent le colonel Fayet, major 
do lit garnison de Paris, et le capitaine-adjudant de 
l'Ecole. Tous les trois vont se placer au milieu du 
carré. 

A ce moment, "in silence soiouncl, un silence p.lignant 
se fait. 

»>ii( heures sonnent. Le gdnerat tifo soit epéc. t'a 
canktnandeiitent rctentil : « Portez armes .' Ouvrez le 
ban ! • 

Alors, on voit s'avancer du fond de la cour, à droite, 
escorté de quatre artilleurs, d'un ofiieier d'infanterie 

Lit d'un adjudant da la ?arde rcpublicaine. l'ex-capitaine 
]ij».vjKiS. 

l a Iftc haute, IVil arrogant ou flamboie la coleré, il 
s'avança ctAiiumeat, la déinarcbe assurée, au pas. Sa 
main ù n c h e s'appuie sur la paume du sabre, la droite se 
balancé rrec ses triples galons qui semblent plus dorés 
quft twi ios , 

(Jhand le pet0(M qui est venu de biais, se trouve 
arrivé sur la ligue droite, face aa général, Dreyfus parait 
Bc-iye un peu d^jcn assurance. La liMe est toujours 
liante et liûre, ihals 1rs Jafnbcs s«'Til>lenl un peu chan
celer. 

L.> \.>ilà inaiuteiiaiil au milieu Je la cour, cuire quatre 
artilleurs, sahreau poinpr. 

\ja momeut est solennel .terrible. 
A c<; mouienl. une lui)'- for.nid.ilile imrl de la foule 

amassSc MI? la plate '"onlenov. (/•' cris de • Mort an 
traître ! s'écliapiHinl de plusi"iirs milliers t\", boilciins; 
Sûrement, à cet in.-laii!, si le misérable était livre à la 
loulc, jas l lc î serait rapidement faite. 

hei ag'i i ls sont nn looment débordé.-:, niais une bri-
sade de réwrve arrive c l parvient à uwiolenir la foule. 

Cependant le général fait un geste.et une voix s'élève, 
qu'on iîi>lii!:,-itJ .'. iicille, r.'eît Is '^;'.'r!!t'r. dn conseil do 
,'iierrc, le licnlcnanl Vallacatte, qui balboile la scti'.cncc 
r,iudun. o u L'ir.eud vagaeiiicnl passer Ion mot» île honte 
À *.• tr'iblsoii. 

Dreyfus c-i immobile, le regard toujours hautain. Sa 
('te sèri'i-i' teter un déli. une protestation. 

I^freftler atlnl su le<-tiirc. Alor*, d'uni: voix ipii rù-
sonue insiin a u \ qM.ilre coins de la o>ur, le oéBéral 
liarras préHd ta p a i d c . Leuléiner.t. coinute s'il Opclatt, 
il dit n i reg.rdaul dan> lés v six Ir traître i|il il .". lie-
vabt lui 

e s que d'hier, e t e l les ont en moins Ç o m m e u n autre , - l e M a h a b u h r a t a du sémi t i sme , 
ansformé l'aspect de la v ie Laissons- t.1'""??ou ' Odyssée d Israël ; et il es t vrai que 
d e grandir .' Qui sont d'ailleurs c e u x J ' ^ q u a c e jour tous l es uftorts de la philologie 11 ont 

q u i parleut'àul «Je teH^uerouta o u à» M i l i t e ? que l , u réuss ir a dater a v e c cert i tude n i 1 Odyssée n i lu 
connaissent ils de la sc ience ? à quel le découver te , à Mahal/ahrala ! ••- • 
quel pi-ogrès de la mécanique ou de l'histoire n a t u - l . M a ! S c<?* «"«rtout a 1 occas ion à* U Bible q u e 
relie o u t i l s e u x -mêmes attaché leur n o m ? ont ils leurs s y s t è m e s , auss i n o m b r e u x q u arbitraires s e 
inventé s eu lement le té léphone o u trouvé le veccin : EO,. l t heurtés les u n s les autres , et q u après avoir 
«lu c r o u p . ' C'est ce qu'on aimerait savoir avant de i « m e m e n t tenté de les conci l ier sous ta loi d u n e 
leur répondre ' '"différence vo is ine du scept ic i sme, us ont du recoii-

Ki quand e n u n quelque savant , d'esprit plus chi- ! 11:»!tl;e q u e leur érudit ion avait plutôt embroui l lé ce 
«nci-ique o u plus a v e n t u r e u x , aurait pris au nom d e ! m i e l , « ? e l i» 1 1 » a t t é e d êclaircir. C est ainsi qu il n y a 
ta science des e n g a g e m e n t s qu'el le n'a pas souscri ts , i iî" s m u l l > ? àe s i x ou sept opinions sur 1 or ig ine ou sur 
e s t - c e ta s c i e n c e qu'il e n faut accuser i Le bon sens , i ' a u t e u r d u Pentateuque ; e t que , s il nous plaît d e n 
que Descartes crovai t « la chose d u m o n d e la plus d a t e , 1 ' l a composit ion du temps de .losué par çxempie , 
répandue , - e s t au'contraire ta plus rare que l'on s a - 1 o u ' | e , S a u l < p u . ? 0 P a v ' d . o l 1 d e ^alomon.ou de .Tosiâs, 
vihe, plus rare que le talent, auss i rare que le gén ie | ?.u d ? l a «*l>tmM de 1-abylone, o u d Esdras o u de 
].eut-ètre ; <>t nous a v o u o n s de bonne grâce que de • Néh««aia», ou des premiers Pto lemêes , ou des Mac-

- - • - - " - . • » . chabées m ê m e , on le jieut; et les maîtres de la phi lo
logie moderne en fourniront les raisons qi'.'cn Voudra. 
Comptez encore c e q u i ! y a dé théories sur la date cl 
sur l 'auteur d u quatr i ème Evang i l e ! 

tA au bout de tout cela , quand on se demai .de 

grands savants e n ont parfois manqu'V . Ainsi 
sonnent c e u x qui n e veu lent vo ir dans • la banque
route «le la sc ience • qu'une métaphore retentis
sante -, — et j e n e puis pas dire qu' i ls a ient tout à fait 
tort 

Mai» ils n'ont pas non plus tout à fait ra ison, et J |Iu.°!s sont^entlu les résultats "de^ e e t t e d é b a u c l i o 
que lque dist inct ion qu'ils" essa ient d'établir entre le 
bon sens des - vra i s » savants et ta fâcheuse témé
rité «les autres , ce qui est cer ta in , c'est que la sc ience 
a plus d'une fois promis de renouve ler la •< face du 
inonde, » 

- Je c r o î s avo ir p r o u v é la possibi l i té — écrivait 
Corxiorcet il y a tout Juste o e m a n s — de rendre la 
. lustesse d'esprit u n * qual i té presque u n i v e r s e l l e . . . 
rie faire e n sorte q u e l'état habituel de l 'homme, dans 
un peuple ent ier , soit d'être conduit par la vér i té . . . 
s o u m i t dans sa conduite a u x règles de la morale . 
••« nourr i ssant de sent iments doux et purs . • Et il 
ajoutait : • Tel e s t le point où doivent infaillible
ment le conduire l e s t ravaux du g é n i e et le progrès 
des lumière* (t). » 

Medira-t-on que Condoreet n'était après loutqu 'un 

Us devaient nous montrer dans la Bible un l ivre , n o u s former u n e i i k e de c e q u e n o u s s o m m e s , et si 
le l ien social ne peut sulisister qu'à cette condi t ion , 
les sc iences peuvent nous y aider, m a i s il ne leur 
appartient pas de déterminer , et e n c o r e bien incir»-: 
de j i igar cet te i d é e . 

Pour le m o m e n t , dans l'état présent de la sc i ence , 
et après l ' expér ience q u e n o u s e n a v o u s faite, ta 
quest ion du l ibre arbitre , par e x e m p l e , o u ce l le de la 
responsabi l i té morale , n e sauraient dépendre de -
résultats de la phys io log ie . Le progrès, qu'on àvail 
cru faire, a v e c Taine et sur s e s traces, en •• soiiJ.inl 
— selon son e x p r e s s i o n l e s sc i ences morales aux 
sc iences naturel les - , n'a pas été du tout un progrès , 
mai s au contraire un recul 

Si n o u s demandions au. d a r v i n i s m e des l eçons de 
conduite , il né nous e n donnerait que d'abominables . 
Et, sans doute , d'un d a r w i n i s m e à peine assuré de 
la sol idité do se s principes , o u d'une phys io log ie ro-
dimentaire encore , o n e n peut bien appeler à une 
p'iys'ologie plus savante ou à un d a r w i n i s m e m i e u x 
entendu; mai s , on attendant, il faut v ivre , d'une v ie 
ï u i ne soit pas purement an imale , et la sc ience , au
c u n e sc i ence aujourd'hui n e saurai t n o u s e n donner 
les m o y e n s . 

G'e?l la raison de ta révolut ion , ou de l 'évolut ion, 
que n o u s v o y o n s s e produire et dont, déjà, n o u s 
c o m m e n ç o n s à discerner que lques-uns des etl'ets 

ritique, l es fortes paroles de B o s s u e l sont encore 
cel les qui rev iennent invincibiemenl e n m é m o i r e : m— .. . , — - , — • -•• 

Qu'on m e dise s'il n est pas constant que de toutes I Deux mots suffisent à les r é s u m e r : la sclenc 
le.» vei s ions el de tout le texte quel qu'il soit , il en 
l'eviendra toujours les m ê m e s lo i s , l es m ê m e s mi
racles, les m ê m e s prédict ions , la m é m o suite d'his 
toire, le même corps de doctrine èl enfin la même 
substance (5) t » 

Il a raison ! m ê m e substance , et m é m o « su i te 
d histoire unique, de l 'aveu m ê m e d'un Renan ! subs
tance irréductible ! Quoi q u e ce soit, il y a que lque 
chose dans l'histoire d u •• peuple de Dieu * qui n e se 
retrouve dans aucune autre , Quelque ambit ion qu'on 
ait affectée de la rabattre », pour ainsi parler, sur le 
plan des autres his to ires , e i lc y a rés is té , el le en a 
tr iomphé. Si par un détour Imprévu d 'e l l e -même 

adversa ires du 
un jour ! Mais 

« i c v o l o p é d i s t e ? Et je l 'entends bien ainsi . Mais Ke- ' e x é g è s e , un j o u r oU 1 autre se trouvait avoir a ins i 
««.n. à s e s d é b u t s du moins , n'a pas dit autre chose : confirmé ce q u elle avait prétendu détruire il ne fau-
- U sc ience restera toujours la ratisfaction du plus d r a i t p a s s c n étonner , puisque après tout c es a u -
baut dés ir de notre nature: ta curiosité; elle fournira # u r d k » « a s . e u , f e spérance Sm salut Et ce qn B tau» 
toujours a l'homme le seul moyen au il ait pour d lrf, e n attendant ç est que bien loin d avoir e x p u l s é 
améliorer son sort " ' d e 1 histoire du chris t ianisme 1 « irrationnel « o u le 

Et e n u n autre endroit , dans ce m ê m e l ivre sur « m m e i l l e u x - , e l le l es y a ré in tégrés , puisque . 
I Avilir de la science, dont le titre à lui seul était dans f a s t o i r e m ê m e du bouddhisme, l es analog ies 
W u n programme : - Organiser scientifiquement d S o l u t i o n q u elle croyait avoir découvertes n o n t 
* - 1 1 1 - - • - lui qui soul ignait , - tel est P a s t e n u d e , ? a n t " ' » c x a œ c l 1 N " a t t e n t r f e t P l u s ^ n * ' 

t T % J S 2 Z a t * - ' l é ^ i f m e 6 T é f e n t l ô n 1 6 , 1 ' ! 6 3 ! ' ' " / p r o m e s s e encore , à laquel le ont m a n q u é l e s 
vJ2i* f Z „ > i ? 4 ^ ^ ^ u i v o X ^ M - " i i i i a oriental istes à leur tour. Les quelques re s semblances 
I A £ Œ ù l . f S ; i

0 S Œ ; q n , , Z ^ n C f S e n - rt <I«'o n a s i s n a ' e e s entre le bouddhisme et le christia-
teyhrtito.1» ch imis te o u ,1u ph»MÇ «en et ^ = d . a i U c l l r 8 i n n n i r a e n t cur ieuses , ne 
«e sont c*s promesse s auxque l l e s on prétend que la s a u r a i ' c n r c n c f r c l m a s q u c r i a différence profonde, la 

S e r ^ s ^ p i n f f i dllTérenee int ime qui les sépare ou qui les oppose^ 
)^s sc ienceTphysiqucs o u naturell'-a nous avaient J a v o u e d ai l leurs sans difhcuUé qu.^. dans 1 état pré-
p r o n t a d e supprimer - le m y s t è r e - . Or, non seule- ™l*^Z^™&^J^J12?2?'£V* 
r,»ent el les ne l^int i 
cl l irement auiourd 
m a i s . El les sont impuissa 
dWL—Ja à p o a w convenablement l e s s e u l e s ques t ions . . . . , , , 
-nii i m p o r t e n t : t e sont cel les qui touchent à l 'origine qui .auraient été les plus d a n g e r e u x 
A f h o m œ e , à ta loi de sa conduite, et à sa dest inée chr is t ianisme. Us le seront peut être 
future. L'inconnaissable n o u s entoure, il nous enve- ' ' u ^ t

u e r l a ' - <«nime les hébraisants et c o m m e les 
l o . p e i l n o u s é t r r i n t . e t n o u s ne pouvons tirer des hel lénistes . - i ls n ont apporté e u x tro i s ièmes , q u un 
lo i s de ta phys ique o u d e s résultats de ta physiologie e ' é m e n t de trouble dans la d iscuss ion , d autres rai-
a u c u n m o y e n d*en rien connaî tre . sons de douter non de croire, et des c o m m e n c e m e n t s 

•T'admire autant que personne l e s immorte ls tra- ° hypothèses plutôt que des so lut ions . Ne les a-t-on 
v a u x de Darwin et quand on compare l'influence de P a ? v u soutenir que Cakya-Mouni n était peut-être 
sa doctrine à cel le des découvertes de N e w t o n , i'y ^ un . m y t h e solaire - ? et s ils réuss i ssa ient , quel-
vouscr s volontiers Mais quoi ! Pour descendre peut- r l u e J ° « r . a le démontrer , que subsisterait-i l de ta 
o t r T d u singe^ - ou^Te suVge et n o u s d'un c o m m u n Ç o m p ^ o n qu'on a tenté si s o u v e n t d'établir en tre 
ancê tre , - e n s o m m e s - n o u s plus avancés , et que ^ ^ Bouddha » . 
suivons o m i s de ta vraie quest ion de nos or ig ines? c J , a ™ v e ? nn a u x sc iences h is tor iques , - s i ce 
" i ^ ' S y n o U i â e mosa ïque de la créat ion, - dit ^ ^ ^ 1 . - et , c o m m e les s c i e n c e s naturel-
H a e c k e l , - r ï e u x des plus importantes proposit ions '* s » « • » e P " ^ m e c h e r d o b u e l l o s u g 

fondamentales de la théorie de l 'évolution s e m o n - ° ' f , ^ ' " X ̂  " , , < r a u c o u p *f , c h o s c s ' m a i 3 

t i e n t à nous avec une clarté et une s implicité surpre- . ^ ^ L 0 ! ' ^ on , « a l t e n d l o n s d e lem's, P a g r e s , 
n u i t e s - r r Les rois de R o m e ont-ils ex i s té , par e x e m p l e , o u ne 

'Mais", de plus , ajouterons-nous, « l 'hypothèse m o - f0"!'!13', Ç ^ î ; 6 ! ™ 0 ? ™ , ? " 8 * 1 ' q . u e d e s « m y t h e s . s Ç . ° " 
• M » de la création - nous donne u n e réponse a. la l a i r ef . " ; V ° ^ f P n ? ^ " l e , ? e q u o n a i % D e l l e u n c " J°' , e , 
«racstion de savoir d'où nous venons, e t l a théor ie < J u e f ™r}.??^.î" V ? ' 'iT'^T nous importe? et 
<ie l 'évolution ne nous en donnera jamais . N i l'an- • 1 u . e l . i n t . é r e t ' 1 " t ^ 1

b i ^ i e ! ° 1 ' ^ .«rande quest ion 
thropologie , ni l 'ethnographie, ni la l inguis t ique nc ef 1CI ̂ s a v o i r s il e x ste une loi de l'histoire, et 
nous en donneront non plue jamais une à la ques t ion I dans QueUe nMMura n w s > wnuxH» asserv i s , 
de savoir ce que nous sommes, et sout iendront-e l les ; . Cependant, c e s t j u s t e m e n t c e que nous ignorons , 
par hasar.1, qu'el les ne nous l'on jamais promis? Il ? l-»e cra ins q u o n ne d o n c ajouter : c est ce q u e nous 
serait t r o p a i sé de montrer qu'elles ne s e sont pas j i gnorerons toujours . S o m m e s - n o u s nos maîtres ? ou 

roposé d'autre objet. - Je suis convaincu - a dit \ sommes-nous les e sc laves de que lque 
tenan — qu'il y a u n e sc ience des or ig ines do l'hu 

inanité qui sera construi te 
tation abstraite, mais par 
Ouelle est ta v i e h u m a i n e qui , ™. .» . « • > « u u n uC , _, . --«• i . -~v- i*Ti .• v . _ , , 
v ! log ie ne n o u s o n t donné la-dessus d e réponse . El les 

i) UAçtieie». Vf^^t^lîH^L.^ 5 l*' .?H. _ „ . I n o u s e n deva ient u n e , pourtant , s i nous n e les av ions 

perdu son prest ige , et la rel igion a reconquis uuo 
partie du s ien; pRi.ST.Tii.Ri.. 

DÉGRADATION 
du traître Dreyfus 

>es curieux qui attendent la voiture cellulaire sont 
aussi nombreux de ce côté que du côté de la place do 
l'ontenoy cl de nouveaux cris : « A mort ! » se font er,-
tcfîdl'o sur son passage. 

Du côlé de ia place l'onlenoy, la foule se rue iiltérale-
ment contre les grilles, croyant assister i la sortie du 
traître auquel elle veut jeter aussi un dernier anal lieme. 

Parmi les officiers qui ont assisté à ta parade, c'est 
une impression de soulagement. Ils se sentent lieurefl* 
d'être débarrassés de cet homme qui avait dé-lionoré 
leur uniforme et sont écÂiiré* do l'attitude cyni'iu" <|ie 
le traître a conserv Je tout lé Ictnp" ri* cette trr»fc c ré 
monie. 

Paris, o janvier. -Vo ic i de nouveaux détails sur la 
dégradation dit traître tirevfus 

Apres ta parade de dë-.'radalion. les Iroufes, kvaai de 
regagner leurs quartiers respectifs, oui défile devant le 
général Darras. 

Le colouel Kaycl se place eu léle de la première com
pagnie et, aux accents d'un (ias redoulilé. le; troupes 
délilent à distance entière, d'un pas alerte, qui fait un 
heureux contraste avec la première partie de la. céré
monie. 

A leur sortie de l'Kcolc militaire, chacun des détache* 
ments de nos régiments a été acclamé par la foule nui 
s'est ensuite écoulée lentement et sans désordre. 

. V u d é p ô t 
La voilure Cellulaire t'est dirigée au galop par les 

quais ju.-qu'à la cour du dépôt dont les issues étaient 
gardées par les agents pour éviter l'encombrement des 
cur icu\ . 

Dans la voilure, Dreyfus était gardé par des gendar 
mes et par deux agents de la sûreté, l'.n route il avait 
essaye de parler à ses gardiens, mais ceux-ci ont refusé 
de lui répoudre et le prisonnier n'a ras renouvelé sa 
tentative. 

M. Clément suivait daus un ttacre cl. arrivé au dépôt, 
a écroué te prisonnier daus une cellule spéciale. 

A u MCi-v i t -e :>iill>i'i>p«>iii<-l i ' i | i i < -
Dreyfus en a été extrait quelques inslants aatèa p nu 

élrc conduit au service anthropométrique. 
M Hertillon. directeur, qui a été entendu comme lé» 

niom au conseil de guerre, avait reçu l'ordre de ne p u 
procéder lui-niéme à la niensuration et même de ne ;ias 
paraître dans la salle de mensuration rendant la pré-
seuce du condamné. 

L'opération a été faite par un de ses employés. Le Cou-
damne n'a fait aucune difficulté, se prêtant docilement 
à tous les mouvements qu'on lui commandait de faire, 
mais il a protesté ôuerglquçineul de son innocence en 
présence de M. Durlin, directeur dn dépôt. 

« uu recomailra nu jour mon innocence, a-t il du . 
J'ai conliauce daus la Providence qui se chargera un joui 
de découvrir le vrai coupable. » 

La n'eusnratiou terminée, Dreyfus a élé réintégré an 
dépôt. On lui à apperté U !;.imel!e des prisonniers, à 
laipielle, d'ailleurs, il n'a pa> loucbc 

Dreyfus a <Hé transféré ensuite A la prisoiidc la Sanlé. 
ou il attendra le prochain dépari de condamnés pour le 
lieu de détention(|iu sera désigné. 

I î i e d i T l a i i i f i o u d u c o i i d a n n i é 
> II- :ole militaire, on raconte ipie Ureyfus auiail fail 

flusion A sa conduite en parlant à ses gardiens, alor 

ers fait su ivre cette réponse de M. R o u - v . l , 
ions su ivantes : 

M. ijuste Houssel conclut sur ce poiul eu aniiou" 
çant n" 'I va « s'adresser directement au sainl-Siégê, 
» ganli u de la justice, pour être jugé sur pièces aullieu-
» tiqnc?. » Croit-il donc que ce n'est pas sur pièces 
aulhenl 'lues, c'est-à-dire sur les articles de la TirtU, 
que le jugement dont il fait appel aé t éreudu • 

• Kug. V'kvu-U-r. • 
I.c Monde dit, de son côté : 
« Il nous parait évident qu'apri-s celte déclarati r. 

quelle nue soit la réponse de Home, les rédacteur^ de 
ta l'sifitê feront leur devoir. - P. N'AIBI:T. ». 

LA CONVERSION 
D'UN JIDXIT*IR€OE U FRftNC-MIÇONNERIE 
\ oiei ce qu'annonce IL de la Rive , l 'éminent au teur 

de : Lu femme et l'enfant duns ta franc-maçon' 
nene et rédaeteur de L'intéressante r e v u e : Lu fmno; 
niaçoniK'ric rlémosquee. 

« l u e ces hautes lumières du «irand«irieiit de Iran , 
tout nVe liment encore membre du conseil de 1 uni i , 
l'nn des léputés an dernier couvent du llite français" 
iseplenihie ISfl'u. vénérable d u n e des loges les plUJ 
active-! I" notre pays, patfimrrkf •l'un d?* rites secrets 
urefl'cs SKI la fiant m n i M i f i 1 dw immtrfmUt initiSt. 
u u d e s doctenr» de feeeiriUsme ynotlique. m a c s 
et zélé <jui était an nombre de ceux dout ta Ckaine 
d't.nioii îr-protluisait le plus -ooiplaisanimeiit les remar-
qnables •'•)>, ours et conférences superbesen loge et <\ 
la revae -atanique et kabnlisle VluilinUon portait an 
pinaçl". touche par un miracle de la grâce divine. 
de suivre l'exemple de notre ami M. linaweiiro ' 
et «'est converti. 

» Le unad-Orient de France » re<"» sa dé!i.,5> 
décembre I8M ' 

» S'o«u sommes heureux d'annoncer à ue-s lecteurs 
bonne nouvelle, dont nom* nous portons entier, ic. 
ganutt. - A. De LA Kivt... 

les indigne de 
fra:iç is, nous 

porter le* 
ous dégra-

l'aris, o janvier. — C'est ce malin, à neuf heures, qu'a 
eu lien, daus la cour de l'I'cole militaire, devant trois ! 
mille hommes appartenant aux différents corps île la 
çarnison de Paris, la dégradation de l'ex capitaine Drçv ! JJ mC|îMrS_5 
fus, condamné le ? i décembre p a r l e c o u s e i l t!c ça ïr fc ; . . " „ „ " . r i , , , . , 
pour crime de haute trahison. 

Voici le récit de cette triste cérémonie où un ofiieier 
français, convaincu d'avoir vendu sa patrie, a été dé
claré' m ligne de servir dans l'armée et a subi la pire 
des humiliations, qu'il n'a malheureusement que trop 
méritée : 

I < e « t r o u p e * 
Dés huil heures du Malin, les troupes désignées pour 

assister A la parade d'exécution prennent place dans la 
grande cour oc IT.eoIe militaire, la cour Morland.fai«aul 
face à la place Kontenoy. 

Nous voyous arriver "font d'abord les compagnies de> 
1.10e et ;We régiments d'infanterie, casernes a l'Ecole mi
litaire. C'est ce detnier régiment qui fournit les clairons 
et les tambours qui devront ouvrir et fermer le ban. 

Puis arrivent successivement les détachements des ie , 
" 7 ie , Sîe. 113e, Il7e, I2ie, lîBe et l . l le ré:dme'i!s 

nient 
régi-

luec l 

Dre.fus. Alfred, vous 
armes : un n PU dn Peuple 
dons. • 

I t a p r o t r - t d a i i o n M «••» D r c j T u » » 
C'tjttV>ul. A ce mo.nent, tandis que derrière la £l!l lc 

ia Mole qui ne s«: contient plus gronde, rugit, laaeant, 
uion'wo sinistre, les mot» : A mort ! A mort! radjit'dant 
Uî 'a ^'arde républicaine se d'î-iciie du peloton : c'est un 
grand-et robuste gaillard dout la taille dépaste praeqae 
II'TIT! •• t. '•• ! ida in ««c1 

li te plae» en lace de Dreyfai t i ses inairt» s'aiiattc-l 
•r le K 'pi ; d'un inouvemout brattiac. les galons sriut 
rraché» ei j d'-s sm le s il, la Ivépi glis-e s'ir les yeux. 

Ile yfus le relève viveuienl. puis, exaspéré, la ligure 
e!iiiio«ir|irée, l'mil fauve, le traître jette un cri : « Vive 
li Franco ' - dit-il en teeoasat «on bras droit où brillent 
encore les cllanurlircs : n Vive la France : Je suis imio-
c.-ul ! • 

F.i sa voix, oii sonn^ la ragci rend )>ins furieux les 
cris de la feule irrllée. 

L'adjadanl continue ta triste besogne : c'esi maittle-
nanl le tour dn dolmao. L'un après l'autre, les bottions 
sont arrachés avec d e t f e t t e s brusques. Puis les galons, 
puis le» bandes ronges da pantalon, font cela tombe, 
loques lamentables, aux pieds da condamné. 

Au ino'oei'i ou l'on v,i lui enlever son épie , Drevfus 
?î fërnltr, iHdigtié: Il sciiible n>e Celte dei'iii rr oPense 
doive lui éfre êparguée : <• Je suis innocent, rugit 11 de 
aoavcaa, vive la rrauce! i 

Impatsible, l'adjudant v ide le f larrean rt d'ui coap se" 
donné sur son genvi , brise la lune en deux morceaux 
qu'il jetle au pie I du traître. 

ï . â |tt 'ofi*i ' i«:«ll i ' 
La dégradât o« est t a i e et , dans le lointain, la foule. 

comme satisfaite, parait moins houleuse. 
Dreyfus, qui jusqu'alors avait tenu la tète haute, re

garde maintenant par lerre. Son odl volt les débris de 
ce que fut son honneur, et une larme que la colère ne 
permet b*s de Ir.mbcr J Iri'le pent-étre, Ni i s la boute 
u a pas encore été bue toul entière. 

Dreyfus, doul le képi maintenant ressemble de loin 
A. une calotte noire et dmit l'uuifornie esl en deuil, se 
raidit. !i lai rcslp A subir encore une humiliation : celle 
de déûier en cet accoilircnicfU devai t le front des 
troupes. 

Le ib iiic céuumuico, devant le passage de l'abreuvoir 
en =e dirigeant «er« la grille d'enln'c. 

A mrsure que Dreyfus approche île cette grille, les 
U et les buées de là foule redoublent el c'est à grand -

peine «lii e l le est maintenue pir !e 'I"Ub!e cordon d'a
gents et des gardes municipaux à e'jcval. 

Le condamné va toujours enlre ses quatre artilleurs, 
il déldc l'air toujours orgueilleux, mais la démarche 
motet Mare, »a main gauche embarrassée cherche la 
paume de l'épée disparue, el cela le gène, on le 
vnit, dal ler t insi les bras ballants comme s'il marchait 
ML 

Il est là, devant Us cuirassiers. Ict chaUèUrt qhi le 
regardenl d'un air farouche. 

Le voici devant les vieux soldats impassibles sous les 
armes «:l qui semWcnt du regard lui cracher sa liouti au 
v i-age. 

Dans I angle .1 • la Cour, à gauche, se tiennent les ofli-
cicrs groupés. Ceux-là, Dreylus les regarde bien eu face, 
rouge, nerveux, et comme s'il les pieuail à témoin : 
« Je déclore devant la France, leur dit il, que je suis 
innocent I.» lit l'on entend de-' voix qui lui répondent 
« Judas : Jndas .' » 

| qu'il attendait l l u i i i e d '••!« cciuduil daus la cour où il 
devait expier. 

Nous avons pu contrôler ses paroles; les voici à peu 
près textuellement. 

« Je suis innocent. Si j'ai l ivrédes documeuts à l'étrau 
fer, c'était pour amorcer et cei avoir de plus considéra
bles . Hall» tr«N» 4i>43, uu s.iuru. U vcnlé et le Ministre 
lui-niène repronoca u;o"n affaire. I 

L e s a v e u v d e l i r e ? f u w 
Il csl e \ ict que Dreyfus a fait ce 

\ o n v « ' l iu<- i i l< - i i l 

g 
force ma-

t N o u s a c h e m i n o n s - n o u s veï's quelque but 

IJJ EtquMte d'un tableau des progrès de tesprU humain. Edi-
in Dwlot. t. V de» (Bwcrei. p. V)o. 
' '• i £'4i'«Ktr de l* idence, p. 37. 

Au fur et A mesure de ieur arrivée, les troupes pren- i 
nenl place dans la cour de la caserne en formant un 
i mineuse carré do deux rangs d'épaisseur. An fonl , du I 
côté dos bâtiments do l'Kcole de guerre, ce. sont les jeu- ! 
nés recrues sans armes. En face, tournant le dos à l'avo-
nne Lowendal, les vieux troupiers en tenue d : garde i 
montante. 

A droite, le train des équipages, les chasseurs, les j 
dragons, dont le casque reluit A ce inooniiit sous un j 
pâle ravou de soleil ; a gauche, les ofllciers de la réserve 
et de ta terriloriale, des sections d'ouvriers d'aduiiins 
Iralion et la presse qnelque peu serrée. Les journalistes 
sont au nombre de îOO environ. La consigne est très 
sévère, on no laisse pénétrer que les caries t a t l e h l 

Les troupes, eu se plaçant, laissent entièrement dé
gagée la porte dn poste de police par où Dreyfus appa
raîtra tout A l'heure. 

L e a c u r i e u x 
Sur les deux larges lerrasset du fond, près du la 

porte, des curieux sont placés. Il y a IA des femmes en 
toilette sombre, quelques uniformes et des m?ssieurs 
enveloppés de fourrures. Ce sont sans doute les invités 
du gouverneur militaire do Paris. 

Le long des corniches des deux grands pilastres, quel 
m e s oi i icurs se tiennent et tout au fond, sur l'arête 
colossale de la galerie des maenines. on voit se prome
ner, frileux sous la bise, des gens que le vortige n'épou
vante pas. 

Leciel est grit, d'une U'iatisso pénétrante . le soleil 
p&le de tout A l'heure t'est caché, et c'est une lumière 
discrète et froide qui éclairera la triste cérémonie. 

De nombreux ofllciers de réserve et de l'armée lerrito-
rialc n'ont pas pu pénétrer dans la cour et se tiennent 
massés contre ia grille. 

I,a place Kontenoy, qui n'est séparée de l'Kcole mili
taire que par une grille, est noire do monde. La foule 
frémissante est maintenue A grand'peiuc par un double 
cordon de gardiens de la paix et un escadron de la garde 

i républicaine. 

I ÏF.i Xomelis >'tc de luvT, pi«fa7«7de l'auteur, p- 1X1 ~ 

Au moment ou le condamné va défiler devant la presst. 
le plus grand silence nous est recommandé. Mats l'indi
gnation déborde : le mot de Judas retentit encore. 

Dreyfus se tourne vers nous el . écumaut de rag», nous 
jette ces mois : « Ne m'iusullcz pas ! Dite* A la France 
entière que je suis innocent ! » 

I n ficmisscnient parcourt nos rangs « 1, n'était le res
pect que. l'on doit à un condamuc, une scène terrible se 
serait Certainement produite, 

"*ur la face do Dreyfus, eu ne volt ni les traéos du 
regret ou du désespoir, mais bien la rage haiucuso cl 
coticculrée de l'être malfaisant réduit à l'impuissance. 

Cet homme esl laid. Il y a Je ta brute dans celte bou
che, dans ce menton, daus ce regard ; mais il y a aussi, 
bétail de l'iulellicence. 

F:t la triste promenade se poursuit. C'est au lour iiiaiu-
teuanl des jennes soldats de contempler le Iraitre, et les 
braves pioo"ious le regardent passer do leurs yeux hon
nêtes comme s'il y avait devant eux une leçon el un 
exemple. 

Kl la foule là-bas gronde plus colère qUo lont A l'heure, 
elle semble crier que l'expialiou a été courte et qu'il faut 
la prolonger. 

Pendant que le condamné passait devaut le front des 
troupes, les gendarmes ramassaient les galons et les 
tronçons d'épée du traître. 

Là REMISE A L'AUTORITE CIVILE 
duré à peine un quart La lugubre exécution 

d'heure. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
La promenade cs l Unie. Dreylus esl revenu A sou poiul 

de dépari, devant le passage do l'ubreuvoir. 
Là, les lion.mes du piquet s'écartent, et le condamné 

qui a cessé d'appartenir a l'armée tend ses mains aux 
gendarmes qui lui passent les inenolles et le fonl monter 
dans ta voilure cellulaire qui l'attend. 

Au moment «l'y mouler, Dreyfus se tourne vers l'ofli 
cicr placé près dès marches et lui dit encore : « llépotez 
bien A tous, monsieur, que je suis un martyr.' « 

La porte de la voitnrc te referme. I n détachement de 
gen larmes à cheval et nn escadron de la garde républi
caine I tn lourtu l aussitôt. Llle s'éloigne au j,raud trot et 

Paris janvier. 
que matin des aveux i ses gardiens, dans les 1er 

nous avotisindiqués. 
La misérable a préUnda que s'il avait livré des docu 

menls A une puissance étrangère, c'était pour obtenir 
d'elle en retour des coniinui:ia!tioin> d'une importance 
encore plus grande. 

Le Soir dit à ce sujel : • Si le capitaine Drrjfus a 
oulu rendre service à la France, pourquoi n'a l-il pas 

prévenu ses chefs ou ses camarades de ta tacliqu", de la 
ruse qu'il voulait employer. Un ne s'expose pas dans de 
telles Conditions sans prendre des témoins. L'excuse 
fournie n" mérite donc pas le moindre examen, et l'on 
peut en retenir au contraire l'aeaa dn crime qu'elle 
contient. » 
E n t r e v u e «I • . M m e l l r c y f n s a v e c v o n 

m a r i . — l u e i n t e r v i e w d e M m e l l a d a -
i i m r d . 
Paris. '• MBTier. — Ce matin, avant son Irui-sferl à 

l'Kcole militaire. Mme Dreffat a été autorisée à voir son 
mari au Cherché-Midi. L'entfevfM p été des plus déchi
rantes. 

Hier après-midi. Mme lladamanl avait obtenu une auto
risation semblable. Dans ces deux entrevues. Dre> fus n'a 
ces«M de nioteslet de son innocence, A laquelle d ail
leurs sa famille persiste à croire. 

L'a de nos confrères A intcrwievé aujourd'hui M. el 
Mme lladamard. beau-perc et heile-tnère de Dreyfus, qui 
lui ont déclaré qu'ils allaient employer tous les moyens 
en leur pouvoir pour arriver à "la démonstration de 
l'erreur dont leur parent aurait élé victime. 

- M* Oemange, lui ont-ils dit, a une foi absolue dans 
son luMeenCe II nous a promis d'user toutes «es force» 
à la faire éclater. Chaque fois qa'il vient nous \ . . ir. il 
te montre plut confiant; s'il n'était lié par leteeret pro-
fessionncl. si nous -mêmes nous pouvions dire ce que 
»n»s savons, l'innocence de Dreyfus s'imposerait aussi-
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Mme l'adamar i a Confirmé en outre A noire 
que sa liilc n'abandonnera pas sou «HtMae. 

l'Ile nie que. les frire» de Dreyfus soier.l ' " 
lous, d'après elle, oui epté pour la France i 
'a loi mil'lairs française. 

I . e * s»JI|l>* '< i»li«»«i>* «le«« j n i i r i i a i i » 
Paiis, ,"> janvier. — Du 8o'«'f< '•. 
« Non, il ne faut pis qu'elle nais>e celle léseodi 

l'innocence. Le crime sans nom est l i irréfutable, jna» 
au dehors comme il est jugé clics nous. » 

lis la l.i'-re Parole : 
« I n innocent n'aurait pa« répété, comme une I 

apprise, le Même cri s'il était venu du eiear. 
senti de la passion, do l'Humanité, quelque 
nous aurai! i tout déchiré les erJtntille< 

l e » inst i tuteurs de l'Etat sont praaque 
braves geua et de pauvre» LM\<. l i s ne roulent ; .*--. . .-
l'or, et quand ils veulent rouler sur les route», pour 
al ler voir l"ur famille , c o m m e i! est ordinau -
turcl à • • iiiuinent-ei do l 'année, ils prennent gé 
i-aleiu •;: - l e s trois ièmes , l u billet de troiatèn 
un petit pareoura n c coûte p a t t rès cher , mai» ce | 
de caoac est encore quelque chose pour un bodfj 
d'instituteur. 

Vous M é d i r e / q u e lea Coiupagiiie» «ie d w i n i 
fer leur accordent demi-place. <>ui el non OuLouan ! 
ils peuvent préaeafci a u x gu iche t s une carte dê l iw- -
pai- M. l' inspecteur d'académie. Non, parceojù'ila 
besoin de cette carte , qu i n'arrive pas toujoiu-» c i 
iciiijts i mlu. — Mais e l le n e leur e H jamai s re lus - . 
— Oac< ord, mai s je v o u s répèle qu'il faut la dema -
iler. ;i l 'avance, qu'on n'en obtient j a m a i s iju'une à 
la io:- . et q u e le» v o y a g e s , on le sait b'e;i. n e s e 
décide;. ' , e n mainte occas ion, qu'au dernier m o i o c n l . 
— Mais c'est à l'iiistituteur de prendre s e s prêca' i -
tion» et s e s m e s u r e s . — l 'asse e n c o r e . 11 a d o n c 
adresse- une demande à son inspecteur . CettedenianJu
illet du temps à parvenir . La réponse m e t d u t e m p s 
à reren ir . Et puis , il y a des g e n s qui n'aiment pas à 
demander , m ê m e leur du, p lus ieurs fois « e s u i t e . 
Qu'il y nit là u n exec-s de dél icatesse , de tiiniditc. 
d'amoni'-propre, et quelquefois d ' imprévoyance , je 
le v e u x iiien. U n'en est pas m o i n s vrai qu'un insti-
l u t e u : . e r e s i é d e partir ma voyage . i iayeasscv s o w e i i t 
place ent ière . 

Les i -tituteui'is i c l i g i e u x , — et j e suis le derme:' a 
m e pli n d r e d u petit avantage qu'on leur l'ail. — 
n'ont ij i';i présenter leur letti'e a'ob«?dicnce. On la 
eoutruli et on la t imbre, ie c i o i s , a u guichet : i l s dé
bourse il la s o m m e qu'ils ont à payer , et i ls m o n t e n t 
en wagi n. « m abrège donc pour e u x les formal i tés . 
Pourquoi n e l e s aln-égerait-on pas auss i p o u r l e s 
instituteur» laïques.' 

Il n'y aurait pourtant rien de plu» juste , et rien de» 
plus s in pie. Il suiilrail «le dé l ivrer a u x inst i tutrices 
et aux inst i tuteurs laïques u n e carte d'identité, 
accompagnée de leur photographie . Getfecarte serai t 
visée, u iturollenient. par l ' inspecteur d'académie u 
pur l' inspecteur primaire , niais une fois pour t o u t e s . 
Pas de frand ^ à ci \«i i idre,hiei ienlei i i lu: e l l e s sera ient 
Iropdi i i c i l e s o ù tron dangereuses . La Dtotagrapbie 
t'en.lia.i Imitn iiiihetiliili-in bien malai»rr . ta crain 
d'une p. nil ion sévère , eii iascielaible»»é.eiu.;"*ehe! M.' 
toute idée de m a u v a i s trafic, si tant est qu'uno 
[ larei lk- idée puisse jamais ven ir à un b o n i 
honni ie. 

s a n s èoute . l e s voyageail ' i i iat ituteur» devien 
plus fréqnente . Us auraient plus d e tentations, t «H 
plus de moyen»., d'aller passer les petits c o n g é s , 
m ê m e les diraancbes, '.'«ni • lour famil le o u dans a 
famille do leur itntaae. Le àervice n'y perdrait pen -
c ire p a s , b ien ma «xnttraire. Rten ne détend, ne i \> 
fraieliii, r ien ne repose d'un uiéUer. souvent iugra 
ooaMae ces petite» ê<d»appées. On rev i en t et on s'at ; ; 
d e nouvtsaa, le ooeur p l u s g a i , à la besogne 

' madai iv . Les C^>iuj.agme» de eheuiin de fei 
I i lraient-elles i J e n e le pense pus iiaïautai:?'. • i 
distribueraient êvidenni ienl plus Je billet» 
réduit» qu'el les n'en diateitaient au.iinird'lmi . 

Je c a m p a g n e , niai» ceux-c i voyagera E 
plu» souvent e' le» Couipagn ies se raltrapperaieni i-
laquanirte . 

Serait-il d o n c ai difSeiie à M. le ministi'e . 
'i-ticliou publique et à M. le minis tre des t r a v a u x 
publia» le se concerter u n e banne fois pour pens r 

„ , . ^ j u n p e u a u x pet i ts intérêts de ces modes tes ago: s 
aurait Id 'un s e r v i c e publ ic o u i s'appellent l es i n s t i t u t e u r s ! 
ie qui I» n'auront point affaire ;i des ingrats . F.t t o n ' ' 

i ne antre alli- ion de g r a t i t u d e o u d o potitunie mise à part, n'esi e 

de 

tude eût pa in«p rer d • la pitié, la sienne a'uueér» MM I „ , n i ( ,,„;. d w ruesures c e ce l t e espèce , in'sigi 
Du f?!»»™ • ippareiioe. mai» assez sér ieuses en reali é, 
. L'idée da patrie puise des forces dans l'antithèse, et anjéliore la c i i d i l i o n des g e n s , qu'on corr ige l i n .-

les attentats di-"i;.'é» contre e l l - la surexcitent, l.e mise- Ite, j e n e d i s p a s 1 in iquité d e s for tunes , e u ou 
rable n'élait pas Irainais: nous l'avons lous compris par |X)rte ai x humbles plus de bien-être. et . par su 
son acte, par son allure, par ton visage. Il a complote • • • • ' - > « « ~ - . : . . ; . . .— 1 —•;« „ 
noire désastre, mais son cri rue nous a evalté ». 

L '« UNIVERS » ET LA « VÉRITÉ » | _ 

plu» de bonne h u m e u r . Le ministre , quel qu'il toit, 
|tii donnera a u x institutrices et aux inst i tuteur- de 
,'Ktai ces •• é trennes uti les -. la iaoerader iKn 1 bai u n e 
l ionne e l i o w et un bon souTenir. 

A-pi 

Ou sait que le cardinal Rainpolla a adressé à ta 
rédaction de l 'OuVe»* , à l'occasion des fêtes de N o i ] 
c l en réiionsc à une adresse de M. Eugène Veuillol 
à Léon XIII, Hue lettre dans laquelle se trouve le 
passage su ivant : 

« Voire promptitude à vous conformer à la direct» a 
du sialnl-Sièje est encore d'autant plus agréante à >a 
Saiiitetu pour un autre iiiulif. Elle ne sait que trop 
iiu'un autre jourui l , malerè de fréquentes protestations 
do dévouement au »aint Sicr'e. suit, eu réalité, une lieue 
de conduite qui u'est |ias celle que le Saiul-t'èroatra.-cc, 
t t qui, par couséqueui, peut être à l'insu de ceux qui le 
sonliennent, est une cause de division, et par suite de 
faiblesse, pirini les catholiques. Il est facile de com
prendre par cela que les catholiques dévoués au Saint-
Siège ne peuvent contribuer A soutenir de tels jour
naux. • 

M. A u g u s t e Rousse l , d irecteur d e la WntM, (lui 
parait ici dés ignée , s 'expl ique sur la lettre du cardi
nal Kampolla ; il écrit : 

« Comme il s'agit d'une accusation très grave pour 
notre honneur de catholiques, il doit nous être permis I j0""uV1 
do faire respectueusement observer, si c'est vraiment i e | 
nous qu'elle vise, que celle accusation venue, sous une 
forme absolument inusitée, dausune réponse A l'( nicci <. 
sanj que nous eu ayons été avisés d'aucune manière, ne 
(ait peut-être que répondre A des rapports dont la par
faite impartialité à notre endroit peut laisser quelque 
doute. 

» C'est pourquoi nous sommes résolus» nous adresser 
directement au Sainl-Siège, gardien de la justice, pour 
demander à être jugés sur pièces authentiqués. Home 
n'ayant jamais refusé A ses enfants le droit «le plaider 
leur cause devant elle, snrtout qnand il s'agit du bon 
renom de leur réputation et de leurs œuvres en lant que 
fMknHtfaea.1 

X_Jxa d i n e r e n C21-ai:rx<3 
(Chine) avioBt-noot monillé surla rade d'Ame 

^ ^ ^ ^ . usul anglais vint à boid, accompagne i 
UMBdarina . Le Ti'oïaï israudc bteicjjet de U province 
n le c minaudant de» troupa», tm» deux portant le 
bouloii i l en . le directeur des douanes et uu aulu j r. 
laul le 1 "ut"!! de rrrttai. 

| i - él eut \ - l i i s I .us |. s quatre d nue lonçue rcl»; de 
toie 11 ma descendant un |>eu plu» bas que le genou, et 
dessous apparaitsait une seconde robe fort riche, bleue et 
or. De ! oimes manchettes relombaieut sur leurs mai: s. 
A leur poitrine brillait un carré brodé de soie et d'or et 
r e p r é s r a n t des animaux fantastiques, lie riches s o u 
liers I mtes semelles et denx on trois colliers de gros 
grains r nées complétaient leur costume aussi éliucelant 
qne Boble et aussi commode qu'élégant. 

Le 7"«iû-reî, d'une physionomie très sympathique, se 
confondit en («olitesses et en protestations d'amitié vis-A 
vis de 
dluer c 
l'amira 
gner 

.. irai et "le l'ambassadeur. Il les invita même \ 
7. lui. L'offre fut acceptée et. trois jours après, 

me demanda si ic serais curieux de l'accoiupa-
/, l« maudariu el d'assister a uu dîner chinois , 

e fis pas prier deux fou. 
demain, nous descendions à lerre clic/ un négo
ciais. M. Sullivan, le contai , vint yuus y cher

cher P air lions «• juduire ensuite clic/, les uiandaruis. 
Des paluuquius et une demi douzaine du pelils chevaux 
1res bien twrnacbés avaient été mis A Boire disposa: a. 
li fut très difficile de se meure en marche A cause ! la 
foule énorme qoi encombrait le passage. 

Mais la consul el un petit mandarin qui avait été en
voyé par le l'oo 7m trouvèrent bientôt le moyen de n ns 
ouvrir la roule, en teas t i iant à charger, a »ui m i e n x 
mieux, A Coups de cravache, »ur le» crânes dénudes de 
ce.» pauvres Chinois qui se raugeaient prou ptement. des 
der.x celles do la route, sans souffler mot. Poussés par la 
eut loti le, il., s'avauç, lient cepeudaut de temps en t e m p s 
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